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        Isabelle

         

        Jericho St. James déteste ma famille.

      

        

      
        Puissant, d’une richesse inouïe, c’est l’homme le plus dangereux que je connaisse.

      

        

      
        Et je lui appartiens.

      

        

      
        Il m’a enlevée à ma famille.

      

        

      
        Il a fait de moi sa femme.

      

        

      
        Et il m’a clairement fait comprendre que je dormirais dans son lit.

      

        

      
        Mais ma bête a un secret.

      

        

      
        Son unique faiblesse. Une faiblesse qui m’empêche de le haïr.

      

        

      
        Il a une fille.

      

        

      
        Et il est prêt à tout pour la protéger.

         

        Jericho

         

        Les Bishop ont volé quelque chose que l’argent ne peut remplacer.

      

        

      
        Une vie contre une vie. Maintenant, je vais prendre l’une des leurs.

      

        

      
        Isabelle est mon pion, mon jouet.

      

        

      
        Je vais en faire ma femme.

      

        

      
        Je coucherai avec elle.

      

        

      
        Elle sera à moi de toutes les façons possibles.

      

        

      
        Et quand je lui aurai pris ce qu’il me faut, je supprimerai la famille Bishop. Ce sera comme s’ils n’avaient jamais existé.

      

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            NOTE DE L’AUTEURE

          

        

      

    

    
      
        
        IVI

        Imperium Valens Invictum

        L’histoire que vous vous apprêtez à lire se déroule dans le monde de La Société créé par A. Zavarelli et Natasha Knight. Bien que vous n’ayez pas besoin de lire les autres livres pour suivre cette histoire, voici une brève description de ce que sont l’IVI et son fonctionnement.
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        * * *

      

      Imperium Valens Invictum, ou IVI en abrégé, signifie en latin « Puissance forte et invaincue ». L’organisation est fréquemment désignée par ses membres sous le nom de La Société.

      Nous sommes une organisation bien établie, enracinée dans de puissantes dynasties à travers le monde. Certains nous appellent des voleurs dans la nuit. Un syndicat du crime. Une mafia. La vérité est bien plus complexe que ces termes simplistes.

      Nos ancêtres ont appris il y a longtemps qu’il y avait du pouvoir dans le secret. L’héritage qui nous a été transmis était bien plus évolué que celui des criminels qui se font la guerre dans les rues. Nous avons de l’argent. Nous avons du pouvoir. Et nous sommes bien plus sophistiqués que le chef de la mafia italienne moyen qui brise les genoux.

      L’IVI tient ses membres en très haute estime. Avec ce pouvoir viennent les attentes. Éducation. Professionnalisme. Et par-dessus tout, discrétion. Le jour, nous apparaissons comme n’importe quel autre membre bien élevé de la société. Ils ne connaissent pas et ne connaîtront jamais le mode de fonctionnement de notre organisation.

      Treize familles ont fondé l’ancienne Société. Ces familles sont tenues en très haute estime et sont appelées l’Échelon Supérieur. Ce sont les Fils et Filles Souverains de la Société.

      La Société possède sa propre branche judiciaire, le Tribunal, qui fonctionne en dehors des normes de ce qui est acceptable dans le monde actuel. Ses lois sont la loi finale pour les membres de la Société.

      La Société fera tout son possible pour protéger ses membres du monde extérieur, mais leurs attentes sont souvent plus élevées et les sentences prononcées par le Tribunal souvent plus sévères, voire, parfois, médiévales.

      
        
        Bienvenue dans La Société...
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            ISABELLE

          

        

      

    

    
      Un bal masqué. Qu’est-ce qui peut être plus beau ? Plus parfait ? Surtout un bal organisé par La Société.

      Des bouquets de fleurs débordent sur les tables garnies de la meilleure porcelaine. Les serveurs servent du champagne dans des flûtes en cristal et un orchestre de huit musiciens joue une valse sous la lueur éblouissante d’une douzaine de lustres.

      C’est le fantasme de toutes les filles.

      Toutes les filles sauf moi.

      Je me tiens dans l’ombre et je regarde les danseurs. Les hommes et les femmes bougent ensemble comme s’ils avaient pratiqué cela toute leur vie. Je me demande si ce sont des invités ou des danseurs professionnels engagés par La Société pour ajouter à l’ambiance. Je ne serais pas surprise si c’était la dernière option, car je suis presque sûre que je ne ressemblais pas à eux lorsque j’ai dansé avec le flot d’hommes que mon frère, Carlton, a arrangé pour moi.

      Je frissonne à la pensée de mon dernier partenaire de danse. Un homme assez vieux pour être mon grand-père.

      Une brise souffle dans la grande salle de bal baroque alors que quelqu’un ouvre une fenêtre à quelques mètres de moi. La pluie a ralenti pour devenir une bruine et la pièce est moite même si la climatisation fonctionne à fond.

      Après un rapide coup d’œil pour confirmer que Carlton ne regarde pas, je bois la dernière gorgée de mon champagne et pose la flûte vide sur une table voisine. Je me glisse discrètement vers la sortie et sors par les doubles portes-fenêtres ouvertes, malgré la nuit humide.

      Dans la cour, de petites tentes ont été montées pour protéger les invités de la pluie. Elles sont décorées de lanternes rougeoyantes et de trop de fleurs pour être comptées. Des hommes et des femmes se rassemblent sous les tentes pour boire, fumer leurs cigarettes et rire trop fort.

      Tout le monde se tourne pour me regarder quand je passe. C’est la robe. Elle est ridicule avec sa jupe en plumes qui arrive à peine à mi-cuisse et la taille cintrée du haut corset qui limite sérieusement mon apport en oxygène. Le choix de Carlton. Il a montré tous mes meilleurs attributs apparemment. Au moins, le masque, que je compare à une cotte de mailles, ne laisse que mes yeux en évidence.

      Le masque est joli avec ses délicates chaînes et pièces d’or qui frôlent mes épaules à chaque pas. Et il offre une certaine protection contre les yeux curieux. La robe trop révélatrice, je pourrais m’en passer.

      Décidant de risquer la bruine qui fera probablement flétrir les plumes de ma robe, je me précipite vers la petite chapelle de l’autre côté de la cour. Il n’y aura personne. Je le sais avec certitude. Les membres de la société peuvent professer être religieux, mais d’après ce que j’ai vu, ils ne font que suivre le mouvement. Ils se montrent dans leurs habits du dimanche, chacun surpassant l’autre, du moins en ce qui concerne la mode.

      La porte en bois est lourde. Elle s’ouvre en grinçant juste assez pour que je puisse me glisser à l’intérieur. Je la referme derrière moi et pousse un soupir de soulagement devant la vue et l’odeur familières. L’encens me manque quand je m’absente trop longtemps et Carlton n’est pas du genre à aller à l’église.

      J’aime particulièrement cette chapelle. Je l’aime depuis que je suis petite et que ma mère m’a emmenée lorsqu’elle a nettoyé l’enceinte. Je me souviens encore d’être assise sur le banc de devant, mes jambes trop courtes pour que mes pieds touchent le sol. Je me souviens à quel point je me sentais chez moi quand elle m’asseyait ici pour l’attendre pendant qu’elle faisait son travail.

      Je me dirige vers ce banc maintenant, en profitant des ombres habituelles de l’endroit. La seule lumière provient des bougies allumées le long des alcôves dans les murs et de celles sur l’autel. Lorsque j’arrive au centre de l’allée, j’incline la tête, je fais le signe de croix, puis je m’assieds. J’enlève mes chaussures. Les talons sont trop hauts et l’ajustement trop étroit. Je touche la gravure familière sur le banc. Deux initiales. CY.

      C’est le même siège que je prends toujours quand je peux venir ici. Au premier rang, comme si Dieu me voyait mieux comme cela. Ce n’est pas que je demande quelque chose. Je le sais mieux que cela. Ce n’est même pas que je prie. Je ferme simplement les yeux et je ressens le silence qui règne ici. L’absence absolue de son.

      C’est mieux que n’importe quel bal masqué. Mieux que des danses avec une centaine d’hommes alors que Carlton négocie une union qui profitera à la famille. Je ne pense pas que savoir ce que je veux lui ait traversé l’esprit. Je ne pense pas qu’il ait envisagé le fait que même si cela peut profiter à sa – notre – famille, cela m’a déjà fait dévier du chemin que je m’étais fixé il y a des années.

      Mais je ne peux pas m’appesantir. Pas maintenant. J’ai besoin d’un sursis et cette chapelle, ces moments volés, le sont.

      Alors, j’ouvre les yeux et je lève mon regard vers l’autel. L’une des bougies qui est habituellement allumée s’est éteinte. Je me demande si je l’ai fait en entrant. Je me lève pour la rallumer.

      Un craquement à l’arrière de la chapelle me fait sursauter. Je halète et me retourne. C’est là qu’il fait le plus sombre, juste avant les fonts baptismaux. C’est presque le noir complet. Je regarde dans l’ombre, mais ne vois aucun mouvement, n’entends aucun autre son.

      — Il y a quelqu’un ? demandé-je, me sentant stupide lorsque personne ne répond.

      C’est du vieux bois qui grince. C’est tout.

      J’opère un demi-tour, en essayant de chasser le froid qui s’est accroché à moi toute la nuit. Mais je me rappelle qu’il fait toujours plus frais dans la chapelle et je reprends ma marche vers l’autel. Là, je trouve le paquet d’allumettes et j’en craque une. La flamme brille et je dois me mettre sur la pointe des pieds pour atteindre la mèche de la grande bougie.

      Bientôt, elle est allumée et je souffle sur l’allumette quand le bruit des rires provenant de juste derrière la porte perturbe la paix de cet endroit. Avant que je ne le sache, la porte de la chapelle claque contre le mur.

      Je sursaute.

      Deux hommes entrent en titubant, en riant, et l’un d’eux se précipite pour refermer la porte derrière lui. Avec eux, ils apportent la puanteur de l’alcool et du cannabis. Dès que je vois leurs visages, je suis sûre qu’ils sont tous les deux défoncés. Je peux le voir dans leurs yeux rouges, dans la rougeur de leur peau, l’entendre dans leur rire étrange et étourdi.

      Je dirais qu’ils ont vingt ou vingt et un ans peut-être. Juste un an ou deux de plus que moi. Et je reconnais l’un d’entre eux. J’ai dansé avec lui  à peine une heure  auparavant. Bien que je ne me souvienne pas de son nom. Seulement que je ne l’aimais pas. Je n’ai pas apprécié la façon dont ses doigts ont caressé la peau exposée de mon dos alors qu’il me faisait tourner sur la piste de danse.

      — La voilà, dit-il, comme s’il me reconnaissait aussi.

      Son masque est poussé au sommet de sa tête et il se lèche les lèvres, laissant son regard s’attarder sur le gonflement de mes seins au-dessus du corsage de la robe.

      — C’est la fille, dit-il à son compagnon avec un coup de coude.

      Les autres yeux sont fixés sur moi, la bouche dure, figée dans une ligne affreuse.

      — La fille Bishop, dit-il.

      Les deux s’approchent, l’un s’arrêtant derrière moi.

      — Moitié Bishop, précise-t-il.

      — La bonne moitié, dit l’autre.

      Ils rient tous les deux bien que je ne comprenne pas la blague.

      — Enlevons ce truc de ta tête pour que nous puissions te regarder correctement, dit-il.

      Il tend la main vers le clip qui maintient mon masque en place.

      — Je ne pense pas, lui dis-je.

      Je me mets hors de sa portée, mais il me coince contre l’autel.

      — Pourquoi pas ? Je ne conclurais pas un marché avec ton frère à l’aveuglette. On ne sait jamais, n’est-ce pas ?

      — Je pense que c’est Manson qui conclut le marché, mon frère, dit son ami.

      Il fait la grimace.

      Il tend à nouveau la main et cette fois, lorsqu’il met ses doigts dans mes cheveux, je le pousse des deux mains, réussissant à le faire reculer. Il est déséquilibré parce qu’il est à la fois défoncé et ivre. Je réalise à quel point cela le rend plus dangereux lorsque ses yeux se rétrécissent pour devenir des fentes furieuses alors que son ami rit.

      — Excusez-moi, je dois rentrer, dis-je.

      Je me tourne pour m’éclipser, réussissant à faire un pas avant qu’il n’attrape mon bras.

      Je m’arrête, regarde sa main puis lève les yeux vers lui. Je colle un sourire sur mon visage et m’approche. Mon cœur tambourine contre ma poitrine. Je ne sais pas si je suis plus en colère ou effrayée, mais je sais deux choses.

      Premièrement, je dois m’éloigner de ces deux-là ou cela ne sera pas de bon augure pour moi. Et deuxièmement, je ne peux pas montrer ma peur, quoi qu’il arrive. Certains hommes se défoncent rien qu’avec ça.

      — Mon frère est en chemin. Il n’aimera pas que tu poses tes mains sur moi, dis-je.

      — Je n’appellerais pas ça poser mes mains sur toi, dit-il.

      Puis il se tourne vers son ami.

      — Tu le ferais ?

      Son ami secoue la tête.

      — Non.

      — Maintenant, c’est ce que j’appellerais poser mes mains sur toi, dit celui qui me tient.

      Il me tourne légèrement et me donne une claque sur les fesses si forte que je trébuche en avant. Cela fait éclater de rire les deux hommes tandis que sa prise autour de mon bras se resserre.

      Mais c’est alors que j’entends le même son que j’ai perçu auparavant. Provenant du même coin d’ombre. Hormis que cette fois, ce n’est pas du bois qui craque.

      Quelque chose bouge quand je regarde l’endroit.

      Les grains de poussière dansent à la lumière des bougies, mais les deux personnes qui ont fait irruption dans la chapelle ne remarquent pas le changement dans l’air jusqu’à ce que nous entendions les bruits de pas. Ils se tournent et nous regardons tous l’obscurité prendre forme et commencer à se déplacer vers nous.

      Mon cœur bat contre ma poitrine et pendant un instant, je ne sais pas si c’est un homme ou une bête à cause de l’ombre qu’il projette. Mais ensuite, je reconnais la longue cape noire des Fils Souverains. Elle s’enroule autour de l’homme, rendant l’obscurité qui le suit encore plus grande, plus effrayante.

      Il est trop grand. Trop large d’épaules. Tout en lui est trop sombre, du noir sur noir sous la cape traditionnelle au masque à cornes qui cache son visage, en passant par la fureur dirigée vers les hommes qui m’ont acculée.

      Il ne s’embarrasse pas de mots. Il s’avance simplement vers nous, les deux autres ressemblant à des petits garçons alors qu’il se rapproche, les surplombant par sa carrure, sa taille et sa présence pure. Il ne me jette qu’un coup d’œil momentané avant que ses yeux ne se concentrent sur celui qui saisit mon bras. Il semble qu’il ne lui faille aucun effort pour arracher la main de l’homme. Le visage de mon bourreau se tord de douleur tandis que l’étranger masqué lui tord le bras derrière le dos. Son ami recule d’un pas, puis de deux avant de courir vers la porte.

      — C’est quoi ce bordel, mec ? crie celui qui ne peut pas courir. Lâche-moi !

      L’étranger tord un peu plus.

      — Ce n’est pas à toi de la briser, murmure-t-il.

      Sa voix est basse et dure.

      J’enregistre les mots, je frissonne devant l’étrange sentiment de présage.

      Je réalise que j’ai reculé contre l’autel. Je regarde fixement, la bouche béante, le cœur battant la chamade. Et je vois ce que représente le masque qu’il porte. Une sorte de bête à cornes. Un diable.

      Mais c’est lorsqu’il m’épingle du regard que quelque chose tombe dans mon estomac, peut-être mon cœur, car j’arrête de penser. J’arrête de respirer.

      Je fixe à nouveau les yeux les plus sombres que j’ai jamais vus.

      Danger.

      C’est la seule pensée que j’ai. Le seul mot que mon esprit peut rassembler.

      L’un de ses yeux est bleu nuit, l’autre d’un gris acier. Et son regard est rempli de quelque chose de si malveillant que je le ressens comme un feu qui brûle ma chair.

      Il se passe une éternité avant qu’il ne me libère de son regard et pousse simultanément l’homme ivre vers la porte. Un instant plus tard, je suis seule avec l’étranger masqué.

      Il était là depuis le début. Assis dans l’ombre, me regardant silencieusement.

      Toute la nuit, je l’avais senti. Les yeux sur moi. Toute la nuit, j’avais senti ce frisson. Je tressaille maintenant parce que c’était lui. Cet homme masqué. Je reconnais cette sensation, ce malaise. Ce sentiment d’être exposée. Seule dans une pièce pleine de gens.

      Ma bouche devient sèche. Je presse mon dos contre l’autel, les mains agrippées à son bord.

      Son regard se promène sur moi, laissant la chair de poule dans son sillage. Je tressaille. Il doit le voir. Il doit se rendre compte que je suis terrifiée. Et ce n’est que lorsqu’il fait un pas en arrière que mes poumons peuvent à nouveau fonctionner. Je suis à nouveau capable de respirer.

      — Tu ne devrais pas être ici toute seule, dit-il. Ce n’est pas sûr pour une femme seule quand il y a de l’alcool et des idiots dans les parages.

      Je lève les yeux vers lui, stupéfaite.

      — Tes chaussures, dit-il.

      — Quoi ? demandé-je.

      Ma voix est un murmure.

      Il fait un geste vers le bas et je regarde mes pieds nus, puis je lève les yeux vers lui. Je lui indique l’endroit où je les ai laissées. Il prend mes chaussures et me les rapporte. Il se tient juste un peu trop près, trop dans mon espace comme si c’était le sien, comme si cela lui appartenait et que j’étais l’envahisseur.

      Je n’arrive toujours pas à bouger.

      — Je ne te mangerai pas, dit-il de sa voix basse et grondante.

      Ma poitrine frissonne en respirant profondément. Je me dis de me détendre. Ce n’est rien. Il m’a simplement sauvée. Ce que j’ai ressenti, ce frisson, c’est juste mon imagination.

      — Pas encore en tout cas, dit-il.

      Je sais qu’il sourit sous son masque.

      Je déglutis. Je tremble.

      Il se penche pour poser mes chaussures sur le sol. Je prends conscience de sa taille. Il est facilement deux fois plus grand que moi. Il se redresse et tend sa main, paume vers le haut. Le long de son poignet, je vois les contours d’un tatouage. La queue d’un serpent.

      Je suis en train de le fixer. Il faut tout ce que j’ai pour faire glisser mon regard jusqu’au sien.

      — Mets tes chaussures, dit-il.

      Ma gorge est trop sèche pour parler, pour former des mots ou émettre des sons, alors je glisse ma main dans la sienne et halète sous le choc soudain.

      Il referme ses doigts autour des miens et je sens la puissance pure dans la paume de sa main alors qu’il me tient fermement. Il m’étudie pendant un long, long moment avant que je ne cligne des yeux, baissant mon regard et enfilant mes chaussures.

      — Bien, dit-il.

      Je continue à rester là, ma main coincée dans la sienne.

      Le gong annonçant le dîner sonne. Je lève les yeux vers lui.

      Il laisse son regard tomber sur mes lèvres, puis plus bas, sur le gonflement de mes seins. La sueur glisse le long de ma nuque. Il relâche ma main et attrape les chaînes en or qui pendent de mon masque comme s’il les pesait, ses sourcils se froncent.

      — Isabelle Bishop, dit-il.

      Il me regarde à nouveau.

      Il connaît mon nom. Comment connaît-il mon nom ?

      Le gong retentit une deuxième fois. Et, après de longs moments de silence, une troisième fois.

      Il fait un pas en arrière.

      — Retourne à la fête, Isabelle Bishop, et souviens-toi de ne pas t’approcher des pièces sombres. On ne sait jamais qui est à l’affût.
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            JÉRICHO

          

        

      

    

    
      Je tourne le dos à la fille et je sors de la chapelle. J’aurais dû savoir qu’il ne fallait pas venir ici. Savoir que je ne trouverais pas de réconfort même dans la chapelle. Pas tant qu’un Bishop vit et respire.

      Moitié Bishop, clarifie mon cerveau.

      Bishop tout de même, lui dis-je.

      J’ajuste mon masque en entrant dans la cour. La bruine s’est transformée en pluie. Sa robe ridicule en plumes sera ruinée. Carlton Bishop sera furieux. Je me tourne en direction du bâtiment le plus sombre. Séparé de la partie principale de l’enceinte, il n’est pas éclairé, à l’exception d’une fenêtre. Mais avant que j’aie fait une demi-douzaine de pas, le téléphone dans ma poche vibre avec un message.

      Je le sors, jette un coup d’œil à l’écran. Ouvre le message, car c’est ma mère.

      Rentre à la maison.

      Quelque chose se tord en moi à ces mots, et je fais une pause. Elle sait qu’elle ne doit pas m’envoyer de message sauf si c’est important. Et je sais que ça l’est lorsque son prochain texto arrive.

      Elle a besoin de toi.

      Je n’hésite pas. Je change de direction, retournant vers la cour pendant que je tape ma réponse.

      En chemin.

      Puis, à l’attention du conseiller Hildebrand, l’homme assis dans cette pièce unique éclairée du bâtiment du Tribunal, j’en tape un autre.

      Changement de plan. La réunion a lieu chez moi.

      J’appuie sur envoyer puis je fais quelque chose que je n’avais pas prévu. Je tape un deuxième message à Hildebrand.

      Amène la fille. Je vais en prendre possession ce soir.

      J’éteins le téléphone avant qu’Hildebrand ne puisse répondre, sans trop savoir pourquoi j’ai envoyé cette dernière partie. Cela va bouleverser les plans mis en place. Des plans sur lesquels je travaille depuis trop longtemps.

      Les voix se taisent alors que je traverse la cour, ma cape se gonflant dans mon sillage. Je ne m’en soucie pas. Je me tiens droit, je traverse le centre, la mer de gens se séparant à mon approche. Ils ont peur de moi. Intrigués aussi, mais plus effrayés.

      Ils devraient l’être. Parce que les rumeurs sont vraies. Jéricho St. James est de retour. Il est rentré chez lui après un exil auto-imposé.

      Faites-leur savoir.

      Répétez-le à Carlton Bishop si ce n’est pas déjà fait. Je veux qu’il tremble.

      Pendant cinq ans, il a vécu sa vie pendant que je me cachais. Pas pour moi. Non. S’il n’y avait que moi, je serais revenu. J’aurais pris ma revanche. Je l’aurais tué. Même si je devais mourir en le faisant.

      Non, ma disparition de la vie publique avait pour but de garder en sécurité quelque chose – quelqu’un – de bien plus précieux. Ma fille.

      Mais ce n’est pas à elle que je pense maintenant. C’est à la femme que j’ai laissée derrière moi dans cette chapelle. Sa petite main dans la mienne. Sa sensation étrange.

      Qu’aurait-elle fait si je n’avais pas été là ? Qu’auraient fait ces hommes ?

      Des hommes. Non, pas des hommes. Des garçons. Des idiots. L’avenir de La Société, bon sang. Mais qu’aurait-elle fait ? Comment se serait-elle défendue ? Elle est petite. La moitié de ma taille. Comment se défendrait-elle contre moi ?

      Dès que j’ai mis le pied hors des portes de l’enceinte, le voiturier arrive au coin avec ma Lamborghini. Il s’arrête à quelques centimètres de moi. J’arrache mon masque et le jette au sol alors que le gamin sort du véhicule, l’air ébahi, comme si j’étais un dieu. Bien que ce soit de l’amour pour ma voiture, pas pour moi.

      — Tu en as pris soin ? demandé-je.

      Je mets la main dans ma poche pour chercher mon portefeuille.

      Il hoche la tête avec enthousiasme.

      — Je ne l’ai pas quittée des yeux, monsieur.

      Je lui glisse un billet de cent dollars.

      — Bon travail, dis-je.

      Je lui tapote l’épaule avant de me glisser sur le siège du conducteur.

      L’enfant ferme la porte et je m’engage dans la rue pluvieuse. Je me faufile dans la circulation pour retourner à la maison, à ce qui devrait être mon foyer. L’endroit que j’aime. L’endroit dont je suis resté éloigné pendant trop longtemps.

      Tout cela à cause d’eux.

      Les yeux bleu électrique d’Isabelle Bishop dansent devant moi. Je me demande si c’est la peur qui les a illuminés ou si c’est leur couleur. Comme du verre brisé. Des éclats et des tessons.

      Mon sexe tressaute d’anticipation à l’idée de ces yeux qui me fixent alors que je la pousse à genoux. Quand je la prendrai. La posséderai. Je souris aux images. Je les attends avec impatience. Et je dois me forcer à revenir au pourquoi de tout cela. Au fait qu’elle est une Bishop. Je me rappelle pourquoi j’étais dans cette chapelle en premier lieu. Pour me souvenir. Pour présenter mes respects. Pour dire aux morts qu’ils ne sont pas oubliés. Que l’heure de la vengeance a sonné. Enfin.

      C’est ce que je dois garder au premier plan de mon esprit. Pas les jolis yeux de la fille Bishop.

      Je tourne sur l’allée de la maison et les portes s’ouvrent en glissant. C’est la seule maison sur plusieurs hectares de terrain à quelques kilomètres de la ville. Le seul inconvénient est la propriété à laquelle elle est adossée. Le terrain des Bishop.

      La voiture gémit lorsque je ralentis. Elle est construite pour la vitesse. Elle le veut. Je roule le long de l’allée circulaire où la porte d’entrée s’ouvre et Dex, mon bras droit, sort pour me saluer.

      Je sors de la voiture et lui lance les clés. Cela fait cinq ans qu’il est avec moi. Il est plus proche de moi que mon frère.

      — Tout va bien ? demande-t-il.

      Je hoche la tête.

      — Que s’est-il passé ici ?

      — Elle te veut. Ta mère est là-haut avec elle depuis un moment, mais elle a du mal.

      Je hoche la tête et je rentre à l’intérieur. Même si nous avons bien vécu ces cinq dernières années, elle n’est pas habituée à cette échelle de choses. Ni à l’âge de l’ancien manoir. Le domaine de St. James a plusieurs siècles et bien qu’il soit modernisé, il y a beaucoup de coins sombres et de fantômes. Je lui apprendrai qu’ils ne lui veulent pas de mal. Mais cinq ans est un âge tendre.

      La maison est éclairée d’une douce lumière dorée. Mes chaussures font du bruit alors que j’avance sur le sol en marbre vers le grand escalier qui constitue la pièce maîtresse du foyer rond. Je me dépêche de monter jusqu’à sa chambre, me rappelant la sensation de la rampe sous ma main, les creux dans le marbre où il a été usé au fil des siècles. La moquette adoucit mes pas alors que je me dirige vers le couloir incurvé jusqu’à la chambre d’Angélique. Je pose ma main sur la poignée de la porte et inspire, chassant les pensées de La Société, des Bishop. De la fille aux yeux bleus. Je fais un sourire et ouvre la porte de la chambre.

      — Papa ! appelle Angélique depuis le lit.

      Je force mon sourire à s’élargir même si j’observe son visage pâle, les ombres dans ses yeux. Elles n’appartiennent pas à un enfant de son âge et je veux les bannir. La seule chose qu’elle a fait de mal est d’être née avec moi comme père.

      Mon cœur se serre alors que je traverse la grande pièce essentiellement jaune. Mon frère s’est surpassé.

      — Que fais-tu encore éveillée, ma chérie ? demandé-je aussi doucement que possible.

      Ma mère se lève tranquillement du lit, réconfortant ma fille.

      — Il est très tard.

      Angélique jette un coup d’œil à sa grand-mère, puis revient vers moi. J’étudie ses yeux. Familiers. Une copie conforme des miens. Mais c’est tout ce qu’elle a hérité de moi. Sa beauté vient de sa mère. Tout comme sa nature douce.

      — J’avais peur, avoue-t-elle. Il fait trop sombre ici.

      Je repousse ses boucles sauvages sur ses épaules et je la serre dans mes bras. Elle a l’air si petite. Si vulnérable.

      — Tu es en sécurité ici, Angélique. Je suis là. Oncle Zeke est ici. Ta grand-mère est ici.

      Je me demande parfois si elle n’a pas hérité de cette peur instinctive au moment où elle est née. Le jour où elle a été arrachée à la sécurité du ventre de sa mère pour entrer dans un monde violent et cruel.

      J’inspire profondément et fermement. Mes bras se raidissent et il me faut tout ce que j’ai pour me détendre. Pour lui cacher cette partie de moi. Parce que je ne veux pas être sur la liste des choses qu’elle craint.

      — Je vais laisser cette lumière allumée pour toi, dit ma mère.

      Elle allume une lampe à l’autre bout de la pièce.

      — Est-ce que tu te sentiras mieux ?

      — Et ouvrir le rideau ? demande Angélique.

      — Pas de lune ni d’étoiles ce soir, lui dis-je. Seulement de la pluie.

      Elle hausse une épaule.

      — J’aime la pluie.

      — Alors nous laisserons les rideaux ouverts.

      Elle sourit et s’allonge. Je me penche pour embrasser son front et la border.

      — Combien de temps allons-nous rester cette fois-ci ? demande-t-elle.

      Elle a déménagé de maison en maison, d’hôtel en hôtel, pendant toute sa vie. Une fille qui se cache. Une fille qui n’existait pas jusqu’à il y a quelques jours.

      — C’est la maison, dis-je en me levant.

      Il est temps pour elle de sortir de sa cachette. Il est temps pour elle de vivre.

      — Nous sommes ici pour rester, Angélique.

      — Toi aussi ?

      Bon sang. Elle n’a pas oublié combien de fois j’ai disparu. Je l’ai laissée avec sa grand-mère et une ribambelle de soldats pour la garder pendant que je traquais les tueurs de sa mère.

      — Moi aussi, lui dis-je.

      Et je le pense vraiment. Je suis aussi à la maison. Il est temps pour moi de vivre, aussi.

      Elle acquiesce et je regarde ses paupières se fermer.

      — Bonne nuit, ma chérie, dit sa grand-mère.

      Après lui avoir donné un baiser sur la joue, nous sortons dans le couloir et je tire la porte de la chambre.

      — Tu es fatiguée, dis-je à ma mère.

      C’est évident.

      — Tu devrais être au lit.

      Ses cheveux sont en train de pousser. De douces mèches blanches. Et elle a retrouvé un peu de couleur depuis que les traitements ont cessé. Enfin.

      Elle sourit.

      — Je suis contente d’être à la maison et ça ira bien.

      — Zeke ? demandé-je.

      — En bas.

      Je hoche la tête.

      — Bonne nuit, lui dis-je.

      Je la serre dans mes bras. Elle a l’air encore frêle, même malgré le poids qu’elle a repris.

      — C’est bien que tu l’aies ramenée à la maison.

      Elle se recule.

      — J’espère que tu pensais ce que tu lui as dit.

      — Oui. Nous sommes ici pour de bon.

      Ma voix sort difficilement et elle l’entend. Je le vois dans le pli entre ses sourcils.

      — Le passé est le passé, Jéricho.

      — Les morts seront vengés.

      Je me tourne et me dirige vers les escaliers. Ce n’est pas la première fois que nous avons cette conversation et j’en ai assez.

      — Elle n’aurait pas voulu ça, lance-t-elle quand j’arrive aux escaliers.

      Je m’arrête, serre les dents, la mâchoire crispée.

      — Va te coucher, dis-je.

      Même si j’ai envie de dire une centaine d’autres choses.

      — Fils, commence-t-elle.

      Je tourne mon regard vers elle.

      — C’est le seul moyen pour la garder en sécurité, lui dis-je.

      Même si ce n’est pas ma seule raison. Mais cela met fin à la conversation.

      Je descends les escaliers et me dirige vers le bureau de mon frère pour attendre le conseiller Hildebrand et le reste de nos invités.
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      — Où étais-tu ? demande Carlton.

      Il se tient juste devant l’entrée de la salle de bal. C’est un demi-frère, en fait. C’est de là que vient le commentaire sur la moitié tout à l’heure. Je ne suis qu’à moitié Bishop. Les gens ne semblent pas pouvoir laisser passer ça, mais pour les mauvaises raisons si vous voulez mon avis. Je ne suis pas triste de ne pas être une Bishop à part entière. C’est plutôt le contraire. Je suis triste d’avoir du sang de Bishop en moi.

      Il force un sourire en direction d’un passant, hoche la tête comme si nous avions une conversation normale. Je me demande si ce sourire lui fait mal. Mais les apparences comptent pour Carlton.

      — Je me refaisais une beauté après avoir dansé, mens-je.

      Il me regarde et hoche la tête.

      — Bien. Tu as l’air un peu flétrie.

      — Je suis fatiguée. On peut rentrer à la maison ?

      Il jette un coup d’œil par-dessus mon épaule et scrute la foule.

      — Tu rentreras après le dîner.

      — Je ne peux plus danser. Mes pieds me font mal.

      — Il est important que nous te trouvions un partenaire approprié.

      — Est-ce que ça compte que je ne veuille pas d’un partenaire approprié ? Ou n’importe quel autre partenaire ?

      — Tu sais que nous devons le faire. C’est dans l’intérêt de tout le monde.

      — Tu veux dire pour ton intérêt. En quoi cela me profitera-t-il ?

      Il me tire à l’écart d’un couple qui passe trop près en se dirigeant vers leurs sièges.

      — Tu es une Bishop, Isabelle.

      — À moitié.

      — Cela n’a pas d’importance. Tu as un devoir, tout comme moi. Comme chaque Bishop.

      — Pour enrichir les coffres de la famille.

      Son regard bleu clair devient sombre, les yeux ternes. Il ne porte plus son masque, je peux donc voir son visage entièrement et il n’est pas content.

      — Je ne t’ai pas entendu te plaindre lorsque je t’ai accueilli et que j’ai payé tes frais de scolarité, sans parler de tes vêtements, de la voiture que tu conduis, de ta belle chambre et de la nourriture que tu manges. Dois-je continuer ?

      — Non, dis-je fermement.

      Je n’ai jamais demandé ces choses. Des circonstances exceptionnelles nous ont mis tous les deux dans une position dans laquelle aucun de nous ne voulait être. Et maintenant, il est trop tard pour se revenir en arrière. L’argent est dépensé. Et je n’ai aucun moyen de le rembourser.

      — Bien.

      Son téléphone sonne et il fouille dans sa poche. Je peux voir que ce qu’il lit l’énerve, même s’il est sur les nerfs ces derniers temps. Plus que d’habitude.

      — Putain d’Hildebrand, murmure-t-il.

      Il regarde la foule par-dessus mon épaule. Sa posture se tend et je regarde l’effort qu’il fait pour sourire.

      Je suis son regard et me retourne pour trouver un homme plus âgé et à l’air désagréable qui se dirige vers nous avec deux gardes sur ses talons. On peut toujours reconnaître les gardes de La Société à leur façon de bouger. Et je sais instantanément que ce qui arrive n’est pas bon.

      — Conseiller Hildebrand, dit Carlton.

      Il lui tend la main.

      Conseiller ? Comme dans Le Tribunal ?

      Je ne manque pas le silence qui s’abat sur ceux qui se tiennent à portée de voix et sur les passants qui ralentissent et s’efforcent d’entendre.

      — Carlton, dit l’homme plus âgé.

      Il me jette un coup d’œil, mais ne me voit pas vraiment.

      — Il y a eu un changement de lieu. J’espérais que tu serais prêt.

      — Je viens seulement de recevoir votre message, sinon je le serais.

      — Eh bien, allons-y, alors ?

      Il fait un geste vers la sortie.

      — Si vous me faites connaître l’endroit, j’enverrai mon chauffeur...

      — J’ai une voiture pour toi, dit Hildebrand.

      Bien que je ne le connaisse pas, je sais que sa parole est définitive.

      Le Tribunal est la branche judiciaire de la Société. IVI semble se tenir à l’écart de la loi, ayant ses propres règles, ses propres tribunaux. Leur propre système de punitions.

      Je frissonne à cette idée. Aux choses que j’ai entendues de ma cousine, Julia, qui étudie l’histoire de La Société comme si c’était sa bible.

      Carlton observe attentivement l’homme plus âgé et il lui faut un moment pour acquiescer. Il n’a pas l’habitude de recevoir des ordres.

      — Bien sûr. Je vais m’arranger pour que le chauffeur ramène ma chère sœur chez elle.

      — Elle nous accompagne.

      Les yeux de Carlton se rétrécissent.

      — C’est quoi ce bordel ? Toute cette histoire de cape et de dague...

      — Tu ferais bien de surveiller ton langage, Bishop, dit Hildebrand.

      Il se tourne pour s’éloigner, faisant un geste vers les deux hommes qui, je le sais, nous traîneraient, mon frère et moi, sans aucun doute, si nous ne bougeons pas.

      Carlton fait un pas, mais j’attrape son bras et le tire. Il se tourne vers moi.

      — Qu’est-ce qui se passe ?

      — Venez, appelle Hildebrand par-dessus son épaule.

      Mon frère suit l’homme plus âgé sans m’adresser un mot et je reste avec les gardes, dont l’un se racle la gorge et me fait signe de marcher devant lui. Je le fais, en essayant de ne pas regarder les regards curieux, reconnaissante pour le masque qui couvre mon visage, car mes joues sont brûlantes en dessous, mon cœur martelant.

      Mais je suis docilement parce que c’est ce que je dois faire. C’est ce que font la plupart des femmes de La Société. Nous ne sommes pas tout à fait des citoyennes de seconde zone, mais c’est un patriarcat. Et je ne suis pas seulement une femme, je n’en suis qu’à moitié membre. Le père de Carlton a eu une liaison avec sa bonne qui s’est avérée être ma mère. Du moins, c’était décrit comme une liaison. Je n’en suis pas si sûre quand je me souviens de leur relation pendant les années où j’étais assez âgée pour y prêter attention.

      Bref, elle est tombée enceinte. Et pendant les seize premières années de ma vie, je ne savais pas que j’étais une Bishop. J’étais simplement une York. Mais ensuite, mes parents sont morts et, dans l’année qui a suivi leur décès, Christian, mon frère qui avait ma tutelle, a été tué, et Carlton m’a recueillie. J’étais orpheline et ensuite non, tout cela dans les quarante-huit heures suivant la mort de mon frère.

      Lorsque nous atteignons les portes de la cour, quelque chose me distrait de mes pensées. J’en suis reconnaissante, car ces pensées ne mènent jamais à un bon endroit. Alors que le conseiller Hildebrand grimpe dans la première des deux Rolls Royce qui nous attendent, je vois le masque avec ses cornes de diable sur le sol. Je fais un pas vers lui et je halète. Parce que c’est le masque. Le diable à cornes de la chapelle. Il a dû quitter l’enceinte. Il l’a enlevé ici. Est-ce que je le reconnaîtrais si je le revoyais ? Si j’entendais sa voix ? Je suis sûre que oui. Bon sang, je le saurai si je me trouve un jour dans la même pièce que lui, car même en regardant le masque par terre, je la sens, cette sensation de frisson le long de ma colonne vertébrale qui fait dresser les poils de ma nuque.

      — Frangine, grogne Carlton.

      Cela me fait sursauter.

      Il attend à la porte ouverte de la deuxième Rolls Royce, les deux gardes derrière moi.

      En jetant un nouveau coup d’œil au masque, je me tourne et pénètre dans le véhicule qui attend en sachant qu'où que nous allions, quoi que ce soit, ce soir, tout va changer pour moi.
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      — Je t’ai dit que tu n’aurais pas dû y aller, dit Ezekiel, mon frère. Tu n’es pas toi-même.

      Il me tend un gobelet de whisky.

      Je le lui prends et en bois une gorgée.

      — Je vais bien. Tout a l’air en ordre ? demandé-je.

      Je me déplace autour du bureau pour regarder les papiers qui y sont étalés. Ils ont dû arriver pendant que j’étais au complexe.

      — Exactement comme discuté. Il faut juste quelques signatures, dit-il. Hildebrand était d’accord avec le changement de lieu ? Il a accepté sans hésiter ?

      J’entends son ton et lève les yeux, je rencontre son sourire avec le mien.

      — Je n’en ai aucune idée. J’ai éteint mon téléphone.

      — Je suis sûr qu’il sera en pleine forme.

      Il avale la dernière gorgée de son whisky et s’en verse un autre.

      J’étudie le profil de mon frère. Je ne l’ai pas vu depuis cinq ans, mais il n’a pas beaucoup changé. La plupart diraient pas du tout, mais je ne suis pas la plupart. Il est bâti comme moi. J’ai à peu près deux ans de plus que lui et nous avons toujours été proches. Enfin, sauf pendant les mois où nous ne l’étions pas, mais de l’eau a coulé sous les ponts.

      — Zeke, dis-je.

      Il se tourne pour me faire face.

      — Sa chambre est jolie. Même si elle est un peu jaune.

      Il sourit.

      — Juste un peu ? J’avais envie d’en faire trop.

      — Merci, dis-je. Merci de l’avoir fait.

      Toute plaisanterie a disparu.

      — C’est ma nièce. Je suis heureux de l’avoir à la maison, là où elle doit être. Avec mon frère.

      Je souris cette fois, un vrai sourire.

      Il acquiesce et fouille dans sa poche pour récupérer son téléphone portable. Il lit un message.

      — Deux Rolls Royce s’arrêtent devant la maison.

      — Fais entrer Hildebrand en premier. Les Bishop peuvent attendre dehors, dis-je.

      J’enlève ma veste de costume et la suspends au dossier de la chaise de bureau, puis je retrousse mes manches.

      Il tape une réponse et empoche son téléphone.

      — Jéricho, dit-il.

      Il attire mon attention sur les feuilles posées sur le bureau. Il observe l’encre sur les deux avant-bras. C’est en fait un seul tatouage. Deux dragons enroulés sur mon dos, les queues étendues sur mes bras. Chaos et parenté. Destruction. Puissance. Il a le même, alors je ne sais pas pourquoi il me fixe.

      — Tu es sûr que tu es prêt pour ça ?

      Je pose mon regard sur lui.

      — Je suis prêt depuis cinq ans. J’avais juste besoin de la preuve.

      Il acquiesce. Il a entendu l’enregistrement. Il connaît le rôle de Carlton Bishop dans la mort de Kimberly. Son meurtre accidentel. J’étais la cible. Elle s’est juste mise en travers du chemin. Elle avait vingt-quatre ans. Vingt-quatre ans, bon sang. Enceinte de notre premier bébé. Nous étions fiancés et allions nous marier. Nous rêvions de vivre sur une plage au Mexique et de tout laisser derrière nous.

      Bon sang.

      Qu’ils aillent au diable.

      Et Carlton Bishop aussi. Je vais l’enterrer.

      — Frère.

      Je sursaute au contact de Zeke sur mon épaule. Je ne sais pas quand il a bougé. Je suis trop pris dans le passé.

      — Je vais bien, dis-je.

      Je ne le regarde pas.

      — Vraiment ?

      Je rencontre son regard. Ses yeux sont gris acier comme ceux de notre mère. Les siens à elle sont plus doux cependant. Plus gentils que ceux de mon frère.

      — J’ai dit que j’allais bien, dis-je.

      Ma voix est épaisse, ma gorge recouverte par le souvenir de ce jour.

      — Ne les laisse pas voir.

      — Voir quoi ?

      — Ta douleur. Elle montre la faiblesse.

      Je serre la mâchoire et prends une grande inspiration. Il a raison. Je dois maîtriser cela. Je ne peux pas laisser mon esprit m’emmener là-bas. Pas devant eux.

      Je ferme les yeux, inspire profondément et acquiesce juste au moment où l’on frappe à la porte.

      — Showtime, dit Zeke.

      Il a un large sourire sur le visage. Il est plus doué que moi pour cette partie. Il échange ses masques plus facilement.

      — Entrez, appelle-t-il.

      Il contourne le bureau et prend son whisky.

      Nous regardons tous les deux Dex ouvrir la porte et le conseiller Hildebrand entrer. Il me regarde, regarde mon frère, fait le tour du bureau. Il est irrité, mais je pense que ce n’est peut-être que son visage au repos. C’est un homme imbu de lui-même et d’après ce que je sais du vivant de notre père, il n’a jamais eu beaucoup d’affection pour notre famille. Il pense probablement que nous sommes des imposteurs. Pas une famille fondatrice, mais une famille qui a de l’argent et, en fin de compte, tout s’incline devant l’argent. Tout le monde et tout peut être acheté, peu importe à quel point La Société veut le nier. Même le statut au sein d’IVI.

      Par contre, les Bishop, ce sont les vrais. L’une des treize familles fondatrices originales. Ils ne sont pas seulement membres de La Société, mais font partie de la base. Carlton Bishop, un authentique Fils Souverain. Moi, Zeke et notre père quand il était vivant, nous avons acheté notre place. Et Hildebrand ne l’a jamais oublié.

      Ce qui rend tout cela encore plus doux.

      Je colle un sourire sur mon visage.

      — Conseiller, dis-je. J’apprécie que vous soyez venu dans un délai aussi court.

      Dex ferme la porte et Hildebrand croise mon regard.

      — À l’avenir, sache que les questions de cette importance seront traitées dans le bâtiment du Tribunal.

      — Vu la délicatesse de la situation, je ne pensais pas que cela vous dérangerait.

      Sa mâchoire se serre. Je le tiens dans le creux de ma main. Un Fils Souverain, un membre d’une famille fondatrice, qui passe des accords avec des mafieux. Ce n’est pas tant ça que de se faire prendre à le faire. Cela ne passerait pas bien si la nouvelle se répandait. C’est pourquoi il est ici. C’est pourquoi il fera exactement ce que je dis.

      — Bien sûr, dit-il.

      — Asseyez-vous, s’il vous plaît, dis-je.

      J’empile les pages sur le bureau et le contourne pour faire un geste vers le canapé en cuir dans le coin salon.

      Il s’assied.

      — Un verre ? demande Zeke.

      Il acquiesce et mon frère lui verse un whisky.

      — Comment va ta fille ? demande Hildebrand avec fermeté.

      — Elle se porte bien.

      Eu égard. Le soutien du conseiller est nécessaire pour cette partie de mon plan, mais je ne lui dirai pas plus que ce qu’il doit savoir sur ma famille.

      — Tu l’amèneras dans l’enceinte pour une présentation officielle, je présume.

      — Quand le moment sera venu et que j’aurai assuré sa sécurité.

      La première partie est un mensonge. La seconde est une petite pression sur lui. Lui faire savoir à quel point cette affaire est délicate pour l’IVI.

      — Elle est baptisée ?

      — Vous vous inquiétez pour son âme ?

      — Bien sûr, répond-il.

      Son sourire est à peu près aussi chaleureux que le mien.

      Cela ne mènera à rien de bon, alors je change de sujet.

      — Vous avez examiné les preuves contre Carlton Bishop, je présume ? demandé-je.

      Il l’a fait, sinon il ne serait pas là. La preuve est un enregistrement de Carlton avec de très mauvais hommes à l’origine de la tentative d’assassinat qui a tué Kimberly. Cela suggère aussi qu’il pourrait avoir joué un rôle dans l’accident de voiture fatal de mon père.

      — Oui. Tu le remettras une fois que les papiers seront signés ce soir, comme convenu ?

      — Comme convenu.

      Je sens la présence de mon frère à côté de moi, mais je dois demander.

      — La fille ?

      — Elle attend ton ordre avec son frère.

      Je ne jette pas un regard à Zeke. Il est clairement surpris par tout ça. Ce soir, il s’agissait de confronter Carlton. Signer les papiers. Lui montrer que le jeu a changé. Prendre Isabelle n’était pas encore censé se produire. Mais mes plans ont évolué.

      — Bien.

      Je rassemble les documents que le conseiller Hildebrand a rédigés et les étale sur la table basse du salon. Les feuilles de parchemin surdimensionnées occupent toute la surface. J'ôte le capuchon du stylo-plume et le pose devant Hildebrand.

      Il met son verre de côté et se penche en avant, prend le stylo-plume et regarde les pages. Je n’ai fait aucun changement donc cette partie devrait être rapide, et elle l’est. Pas un instant plus tard, j’entends le grattement de la pointe du stylo qui griffonne sa signature. Il veut que sa partie soit terminée.

      Il pose le stylo et s’incline dans son siège.

      — La discrétion est de la plus haute importance ici, St. James.

      — Oh, dis-je.

      Je m’assois et prends le stylo, mon regard tombant sur le nom d’Isabelle Bishop mentionné à plusieurs endroits dans le document.

      — Je ne pourrais pas être plus d’accord.

      Je signe.

      Zeke ouvre la porte et, avec un regard à Dex, lui demande de faire entrer les Bishop.

      — Dis-moi quelque chose, commence Hildebrand pendant que nous attendons.

      Il se penche plus près.

      — Pourquoi veux-tu la fille ? Elle n’est même pas de sang pur. Sa mère était une simple servante qui a dépassé son rang.

      Je fléchis mes mains, en comptant jusqu’à dix, en respirant.

      — Eh bien, alors cela ne vous dérangera pas tant que ça, vu que ma place au sein de l’échelon supérieur de la Société a été achetée.

      Je ne prends pas la peine de prendre un air amical en disant cela. C’est une vérité qu’il aimerait pouvoir nier.

      Son visage prend une teinte rouge de colère. J’ai atteint ma cible.

      — Discrétion, murmure-t-il.

      La porte s’ouvre. Je me lève et me tourne pour regarder Carlton Bishop entrer dans le bureau. Lorsque son regard se pose sur moi, il n’y a qu’une fraction de seconde où j’entrevois une réaction. S’il n’avait pas entendu les rumeurs de mon retour avant ce soir, il a su à l’instant où la voiture qui l’amenait, ainsi que sa jolie demi-sœur, a tourné sur la longue route solitaire qui mène à la propriété de St. James que l’heure des comptes était arrivée.

      Je vois l’effort qu’il faut pour qu’il déplace son regard vers Hildebrand.

      — Conseiller. Il semble que nous ayons tous les deux été incommodés, dit-il fermement.

      Il ne sait pas encore ce que j’ai. Très probablement, il ne sait pas que l’enregistrement existe. Felix Pérez était doué pour ça. Des enregistrements secrets.

      — Assieds-toi, ordonne Hildebrand.

      Il ne prend même pas la peine de se lever lui-même.

      Le regard de Carlton Bishop se pose sur les feuilles de parchemin officielles éparpillées sur la table basse. Le stylo-plume non capuchonné. L’encre qui sèche encore de nos signatures. Voit-il le nom d’Isabelle partout sur le document ? Se demandera-t-il ce que je veux ? Ce que je prévois ?

      Dans tous les cas, je tiens Carlton Bishop dans le creux de ma main.

      Je fais un large sourire et me retourne vers la porte. Je me fiche de Carlton Bishop. Je me fous qu’il s’assoit, qu’il se lève ou qu’il fasse la roue dans la pièce. C’est d’elle que je suis curieux.

      Et la voilà dans cette robe ridiculement inappropriée, considérant la raison pour laquelle elle est ici, son masque de cotte de mailles parti, ces yeux trop jolis posés dans un visage trop beau et verrouillés sur moi. Et que je sois damné si, au moment où nos yeux se rencontrent, quelque chose ne se resserre pas dans mes tripes. Une sensation similaire à celle que j’ai ressentie lorsqu’elle a posé sa main dans la mienne plus tôt dans la soirée.

      Est-ce qu’elle me reconnaît, je me le demande ? Sait-elle que je suis le diable masqué qu’elle doit remercier d'avoir sauvé ses fesses tout à l’heure ?

      Dex ferme la porte derrière elle, et elle saute. Littéralement.

      Je continue à regarder. Je n’arrive pas à détourner le regard.

      Zeke se racle la gorge et je me tourne vers les hommes assis. Je trouve le regard bleu glacé de Carlton Bishop qui m’étudie de près. Je plisse les yeux. Les verrouille sur lui. Mais il est déjà trop tard, je le sais. Il a vu comment je l’ai regardée.

      Mais bon sang. En ce qui le concerne, je suis en train de regarder mon prochain jouet sexuel. Parce que c’est ce qu’elle sera, du moins en partie. Elle sucera mon sexe quand je lui dirai de le sucer. Elle écartera ses jambes quand je lui dirai d’écarter ses jambes. Et elle frottera mes sols quand je lui dirai de frotter mes putains de sols. Parce que dans cette maison, un Bishop n’est rien. Moins que rien. Moins que la saleté sous ma chaussure.

      Bien que cette Bishop serve à quelque chose.

      Parce qu’elle est la clé pour anéantir le nom des Bishop. Pour prendre toutes les choses qu’ils ont jamais possédées.

      — Isabelle. Pourquoi restes-tu debout devant la porte comme ça ? Salue le conseiller, aboie Carlton.

      Je regarde sa réaction. Elle regarde son frère avec mépris. Je ne suis même pas sûr qu’elle essaie de cacher son dédain pour lui. Elle traîne son regard vers Hildebrand.

      — Conseiller, dit-elle.

      Mais je remarque qu’il lui faut une minute pour baisser son regard.

      Son frère se tourne vers Hildebrand, mais mes yeux sont verrouillés sur elle. Je vois comment elle déplace son regard et ses yeux se lèvent momentanément vers les miens, les cils épais s’activant rapidement lorsqu’elle cligne des yeux. Attrapée.

      — Quelle est la signification de tout cela ? demande Carlton.

      Il parcourt les documents sur la table.

      Hildebrand me jette un regard. Il ouvre la bouche pour parler, mais je ne le laisse pas faire. Parce que c’est trop important. Ce premier pas pour mettre Carlton Bishop à genoux.

      Et je veux être celui qui prononcera les mots.

      — J’initie le Rite.

    

  

OEBPS/images/break-rule-gradient-screen.png





OEBPS/toc.xhtml

  
    Table des matières


    
      		Pochette


      		
        Frontispice
      


      		
        Table des matières
      


      		
        Mentions légales
      


      		
        À propos de ce livre
      


      		
        Note de l’auteure
      


      		
        1. Isabelle
      


      		
        2. Jéricho
      


      		
        3. Isabelle
      


      		
        4. Jéricho
      


      		
        5. Isabelle
      


      		
        6. Jéricho
      


      		
        7. Isabelle
      


      		
        8. Jéricho
      


      		
        9. Isabelle
      


      		
        10. Isabelle
      


      		
        11. Jéricho
      


      		
        12. Isabelle
      


      		
        13. Jéricho
      


      		
        14. Isabelle
      


      		
        15. Jéricho
      


      		
        16. Isabelle
      


      		
        17. Jéricho
      


      		
        18. Isabelle
      


      		
        19. Jéricho
      


      		
        20. Jéricho
      


      		
        21. Isabelle
      


      		
        22. Isabelle
      


      		
        23. Jéricho
      


      		
        24. Isabelle
      


      		
        25. Jéricho
      


      		
        26. Isabelle
      


      		
        27. Jéricho
      


      		
        28. Isabelle
      


      		
        29. Jéricho
      


      		
        30. Isabelle
      


      		
        31. Jéricho
      


      		
        32. Isabelle
      


      		
        33. Jéricho
      


      		
        34. Isabelle
      


      		
        35. Jéricho
      


      		
        36. Isabelle
      


      		
        37. Isabelle
      


      		
        38. Jéricho
      


      		
        39. Isabelle
      


      		
        40. Isabelle
      


      		
        41. Jéricho
      


      		
        42. Isabelle
      


      		
        43. Jéricho
      


      		
        44. Jéricho
      


      		
        45. Isabelle
      


      		
        Merci
      


      		
        Autres livres de Natasha Knight
      


      		
        À propos de l’auteur
      


    


  
  
    
      		Pochette


      		Frontispice


      		Table des matières


      		Mentions légales


      		Beginning


      		Autres livres de Natasha Knight


      		À propos de l’auteur


    


  


OEBPS/images/le-jouet-du-diable_french-purple.jpg
LE IGUE T

sl IUI]MHESTSELIINB AIJTHI]R

i DIABLL <

\:





